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Introduction

Il n’existe, à ce jour, aucune étude d’envergure sur la manière dont les artistes 
français de la fin du XVe siècle ont représenté l’Antiquité gréco-romaine dans leurs 
œuvres. Cette lacune est d’autant plus étonnante que les travaux des historiens 
et des littéraires abondent depuis près d’un siècle sur le renouveau d’intérêt pour 
la culture antique dans le royaume de France à cette époque. Augustin Renaudet 
en 1916, dans son ouvrage pionnier Préréforme et Humanisme à Paris pendant les 
guerres d’Italie (1494-1517), puis en 1961 Franco Simone avec Il Rinascimento 
francese, et encore de nombreux autres chercheurs par la suite, ont en effet montré 
comment le redressement général du royaume au lendemain de la guerre de 
Cent Ans avait permis à l’activité intellectuelle de s’épanouir à nouveau, favori-
sant l’émergence vers 1460-1470, dans les cercles lettrés parisiens, d’une seconde 
génération d’humanistes fortement influencée par les milieux savants italiens 
contemporains 1. Les chefs de file de ce mouvement, Guillaume Fichet d’abord, 
puis Guillaume Tardif et jusqu’en 1501 Robert Gaguin, n’ont eu de cesse d’œuvrer 
pour la « restitution des bonnes lettres » en France, purgeant les textes antiques 
des erreurs et des commentaires déposés par les siècles. Parallèlement, de nouvelles 
traductions des classiques latins virent le jour 2. Certaines de ces vulgarisations 
concernent des auteurs qui avaient déjà été mis en français quelques décennies plus 
tôt. C’est le cas, par exemple, des Comediae de Térence vers 1466. D’autres sont 
des traductions inédites, ainsi le De bello gallico par Robert Gaguin en 1485 ou 
les Héroïdes d’Ovide vers 1490-1493 par Octovien de Saint-Gelais. De nouvelles 
créations littéraires utilisant la matière antique apparaissent également, tel le Barâtre 
infernal de Regnaut le Queux en 1480 inspiré de la Genealogia deorum de Boccace. 

Les nombreux recensements déjà effectués prouvent que la diffusion de ces 
textes a été relativement importante 3. D’abord grâce à l’apparition de l’imprimerie 
qui a largement contribué à cette promotion de la culture antique. Introduite 
en France en 1470 par deux membres du collège de la Sorbonne, Guillaume 
Fichet et Jean Heynlin, elle est d’abord utilisée pour diffuser les idées humanis-
tes dans un cercle restreint de sympathisants 4. À partir de 1473, des ateliers 
typographiques s’implantent progressivement un peu partout dans le royaume 
et leurs dirigeants, comme Antoine Vérard, comprennent rapidement que pour 
être viable leur entreprise doit s’adresser à une clientèle beaucoup plus diversifiée, 
souvent non latiniste. Dans cette perspective, ils éditent de nombreux ouvrages 
en français parmi lesquels beaucoup de traductions d’auteurs antiques plus ou 
moins récentes 5. L’impression de ces textes, composés à l’origine pour satisfaire 
la curiosité des princes et des grands seigneurs, rendait ainsi les faits des Troyens, 
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des anciens Grecs et des Romains accessibles à un public moins fortuné, celui de 
la petite noblesse et de la bourgeoisie. 

Désirant se démarquer d’une invention qui tend à banaliser l’accès au livre, la 
grande aristocratie préfère, elle, rester fidèle au manuscrit de luxe. Les travaux de 
Scot McKendrick et le recensement, par Frédéric Duval et Françoise Vieillard, 
des traductions des classiques latins et grecs faites en français au Moyen Âge le 
montrent bien 6. La noblesse française commande des copies somptueusement 
enluminées des nouvelles traductions et des nouvelles compilations d’histoire 
antique qui viennent de voir le jour. Douze des treize manuscrits complets recensés 
de la traduction des Héroïdes d’Ovide par Octovien de Saint-Gelais, par exemple, 
contiennent des miniatures, souvent en pleine page. En même temps, ces grands 
aristocrates continuent de remplir leurs bibliothèques d’exemplaires illustrés du 
vieux fonds textuel sur l’Antiquité qui avait été élaboré au XIIIe et au XIVe siècles. 
Une vingtaine de copies de la traduction de l’Ab Urbe condita de Tite-Live par 
Pierre Bersuire, richement historiées durant la seconde moitié du XVe siècle, est 
parvenue jusqu’à nous. La dernière génération de peintres et d’enlumineurs du  
XVe siècle est donc directement concernée par ce nouvel engouement pour l’histoire 
et la mythologie antique qui anime le royaume de France après la guerre de Cent 
Ans. Et pourtant cette partie de leur production demeure le parent pauvre de la 
recherche en histoire de l’art. La grande synthèse de référence sur les Influences 
antiques dans l’art du Moyen Âge français, écrite par Jean Adhémar en 1937, est 
représentative de ce désintérêt car, sur les 463 pages qui constituent cette somme, 
seules quatre sont consacrées à la fin du XVe siècle, et encore, seule l’œuvre de 
Jean Fouquet est mentionnée.

Le fait que les historiens de l’art se soient si peu intéressés à la représentation de 
l’Antiquité dans l’enluminure française de la fin du XVe siècle, vient probablement 
de l’empreinte encore très forte des travaux d’Erwin Panofsky sur le sujet, et de 
sa théorie du « principe de disjonction ». Elaborée en 1939 dans ses Studies in 
Iconology et conceptualisée en 1960 dans Renaissance and Renascences in Western Art, 
Panofsky y avançait que les artistes du Moyen Âge – jusqu’à la fin du XVe siècle 
pour le nord des Alpes – représentaient souvent des sujets antiques et puisaient 
parfois dans le répertoire formel classique, mais sans jamais unir thème et motif 
classiques au sein d’une même image : « au milieu et à la fin du Moyen Âge, chaque 
fois qu’une œuvre d’art emprunte son thème à la poésie, la légende, l’histoire ou la 
mythologie classique, ce thème est presque invariablement présenté sous une forme 
non classique, normalement contemporaine 7 ». Il poursuivait, « [je] ne connais 
pas d’exception à la règle selon laquelle les thèmes classiques transmis aux artistes 
médiévaux par des textes ont été anachroniquement modernisés 8 ». Les « phases 
tardives du Moyen Âge » avaient atteint dans ce domaine « le niveau zéro dans 
tous les genres aussi bien que dans tous les pays 9 ». Selon Panofsky, cette tendance 
des artistes médiévaux à l’anachronisme dans les scènes antiques résulterait de leur 
« incapacité fondamentale » à opérer ce qu’il appelait des « “distinctions” histo-
riques 10 ». L’originalité de la Renaissance serait d’avoir réintégré les héros païens 
dans leur forme antique, assimilant ainsi la forme au contenu (« conjonction »). 
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Le moteur en aurait été la prise de conscience d’une distance historique entre le 
monde moderne et celui des Anciens. Résumé ainsi, le travail des enlumineurs 
médiévaux ne semblait pas mériter que l’on s’y intéressât. 

Contrairement aux historiens de l’art, certains littéraires et certains histo-
riens ont assez tôt pris ouvertement leur distance avec la théorie du « principe 
de disjonction », dont Panofsky assurait qu’elle était « valable même en littéra-
ture 11 ». L’idée de l’« incapacité fondamentale » des hommes du Moyen Âge à 
établir des « distinctions historiques », en particulier, a été vivement critiquée. En 
contrepoint de la théorie panofskyenne, R. J. Cormier faisait remarquer, en 1974, 
que les pratiques religieuses étaient quelquefois représentées de manière authen-
tique dans les textes antiques du Moyen Âge 12. Approfondissant cette question,  
Aimé Petit, en 1980, dans sa thèse sur L’anachronisme dans les romans antiques du 
XIIe siècle, multipliait les preuves de ce que les auteurs de ces romans possédaient 
une importante culture antique tant dans les domaines de la religion que de la 
légende, de la géographie et même de la cosmographie classique 13. La même 
année, Bernard Guenée publiait une étude qui devait faire date, Histoire et culture 
historique dans l’Occident médiéval, dans laquelle il démontrait que « [l]es historiens 
du Moyen Âge ne manquaient pas du sens du passé 14 ». 

Pour ces chercheurs, l’idée que la pratique de l’anachronisme, c’est-à-dire la 
projection du monde antique dans une époque et une culture qui n’était pas 
la sienne, ne serait due qu’à l’ignorance ou la naïveté des auteurs de ces textes, 
devenait ainsi difficilement soutenable. Aujourd’hui, la plupart des historiens se 
sont ralliés à la conclusion que les anachronismes dans la littérature médiévale ont 
été utilisés à dessein. Seules les raisons de cette pratique restent encore âprement 
débattues 15. 

Plusieurs travaux récents ont également mis en valeur le fait que l’usage même 
de l’anachronisme par les auteurs médiévaux n’excluait pas la recherche d’une 
distanciation. Aimé Petit note, par exemple, que les auteurs ont parfois islamisé 
la religion des Anciens pour suggérer l’altérité du monde décrit 16. De son côté, 
Catherine Croizy-Naquet a bien montré que les descriptions urbaines dans les 
romans antiques du XIIe siècle renvoyaient une image trouble de la réalité médié-
vale 17. Les villes antiques y apparaissent plus démesurées et luxueuses que les villes 
du Moyen Âge. Surtout, leurs édifices présentent de nombreuses similitudes avec 
l’architecture orientale contemporaine, en particulier celle de Constantinople. 
D’après ces travaux, l’usage de ces artifices littéraires, bien qu’anachroniques, 
tendrait à prouver que les auteurs des romans antiques avaient déjà pris conscience 
de la différence radicale qui séparait le passé gréco-romain de leur époque.   

Sans prétendre que les enlumineurs avaient la même culture et suivaient la 
même démarche intellectuelle que les écrivains lorsqu’ils peignaient des sujets 
antiques, les différentes remarques et hypothèses avancées sur le sens de l’his-
toire au Moyen Âge à partir des textes méritaient d’être questionnées dans les 
miniatures. 

À la suite de ces travaux, quelques historiens de l’art et certains historiens 
intéressés par les images ont commencé à ouvrir des pistes de réflexion très intéres-
santes sur le sujet. S’interrogeant sur l’habitude qu’avaient les enlumineurs de 
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médiévaliser l’Antiquité dans leurs miniatures, Bernard Guenée a proposé d’y voir 
une pratique délibérée d’ordre pédagogique, destinée à mieux faire comprendre 
au lecteur-spectateur le contenu du texte qu’il avait sous les yeux 18. La question 
de l’altérité dans les images a également commencé à être posée. Dans une étude 
pionnière, publiée en 1975, sur le traitement du costume dans le manuscrit des 
Comédies de Térence illustré entre 1410 et 1415 par le Maître de Luçon à la 
demande du dauphin Louis de Guyenne (Paris, Ars., ms. 664), Stella Mary Newton 
a mis en lumière la variété des solutions adoptées par le peintre pour signifier la 
distance qui séparait l’Antiquité représentée de la société dans laquelle il vivait, que 
ce soit à travers l’orientalisation du vêtement ou la représentation d’habits issus 
de modes antérieures à l’époque du manuscrit 19. De nombreux autres exemples 
ont depuis été relevés par la regrettée Anne Van Buren, qui a étendu sa réflexion 
jusqu’au milieu du XVe siècle 20. Erik Inglis s’est récemment essayé à une synthèse 
sur cette question dans son Ph. D. sur Jean Fouquet as a Painter of National History 
(1998) 21. 

Le traitement des décors a été moins étudié. La recherche a surtout porté, 
jusqu’à maintenant, sur les nombreuses citations de monuments antiques que le 
principal émule de Jean Fouquet, le Maître du Boccace de Munich, avait introduit 
vers 1470 dans ses illustrations du Tite-Live de Rochechouart (Paris, BNF, ms.  
fr. 20071) et du Des cas des nobles hommes et femmes de Boccace (Munich, BS, 
Cod. Gall. 6), à partir du carnet de croquis que son maître avait rapporté de 
Rome 22. Silvia Maddalo est l’une des rares historiennes de l’art à s’être intéressée 
aux vues non-archéologiques de Rome dans l’enluminure française du milieu 
du XVe siècle. Sa recherche a essentiellement porté sur le Mare historiarum de 
Guillaume Jouvenel des Ursins (Paris, BNF, ms. lat. 4915), déjà cité 23. Tout en 
considérant que les miniatures qu’il contient illustraient parfaitement la théorie de 
la disjonction panofskyenne, elle a noté que, sans avoir une connaissance directe 
des monuments antiques, les peintres de ce manuscrit avaient quand même essayé 
de donner à la cité une apparence vraisemblable en s’aidant des descriptions de 
Rome présentes dans les textes et en particulier dans les Mirabilia urbis Romae, 
ce guide du XIIe siècle destiné aux pèlerins. 

Tous ces travaux, même s’ils ne portent pas sur la période qui nous intéresse, 
constituent autant d’invitations à nuancer les propos d’Erwin Panofsky et à mettre 
en doute l’idée qu’il a fallu attendre le XVIe siècle pour qu’en France, les artistes 
commencent vraiment à s’interroger sur la manière de représenter l’Antiquité.

L’ambition de ce livre est d’analyser la production enluminée de matière antique 
durant le dernier tiers du XVe siècle afin de mieux cerner le degré de connaissance 
et de compréhension de l’Antiquité gréco-romaine en France durant cette période 
dite de « transition » entre le Moyen Âge et la Renaissance. 

Par « matière antique », nous entendons l’illustration des thèmes issus de la 
mythologie et de l’histoire gréco-romaine jusqu’à la chute de l’Empire romain 
d’Occident à la fin du Ve siècle. Nous comprenons donc l’Antiquité au sens 
moderne du terme, de période historique définie située entre la préhistoire 
et le Moyen Âge. Nous avons bien conscience de faire là, nous aussi, un bel 
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anachronisme car, comme l’a montré Frédéric Duval, « [c]e que nous appelons 
Antiquité n’est […] pas un concept opératoire pour le Moyen Âge 24 ». Le mot 
« antiquité » ne prendra le sens de « la civilisation, les siècles antiques » qu’à partir du  
XVIe siècle. Les dictionnaires de référence du français « relèvent pour la première 
fois ce sens dans les Essais de Montaigne (1580) ». Quant à l’adjectif « antique », 
le TLF [Trésor de la langue française] dit qu’il a signifié “qui remonte à l’Antiquité 
(en parlant d’une œuvre d’art)” à partir du Gargantua de Rabelais (1534) 25 ». 
Si la clarification de cette période de l’histoire n’est toujours pas faite au niveau 
du lexique français à la fin du XVe siècle, nous souhaiterions voir, à travers sa 
représentation dans l’enluminure, si pour autant elle n’était pas en train de se 
construire dans l’imaginaire collectif.

Pour ce faire, nous nous sommes concentré sur les manuscrits historiés des 
classiques latins et grecs, les compilations historiques et les fictions littéraires sur 
l’Antiquité. Nous n’avons considéré que les miniatures, c’est-à-dire les « histoires » 
selon la terminologie médiévale, et non les décorations secondaires (encadrements, 
initiales ornées, bordures ornementales). Si les motifs antiquisants foisonnent 
souvent à ces endroits à la fin du XVe siècle, ils relèvent plus du goût contemporain 
pour les formes all’antica, inspirées de la mode italienne, plutôt que de véritables 
préoccupations historicisantes. Nous avons exclu de notre corpus ce qui relève de 
la littérature religieuse : les Bibles, les livres d’heures, les textes hagiographiques, et 
de manière générale tous les manuscrits illustrés sur la vie des Hébreux de l’Ancien 
Testament et le christianisme primitif du Nouveau Testament. D’un point de vue 
moderne, les épisodes historiquement avérés de la Bible hébraïque et des Évangiles 
font, certes, partie intégrante de la période antique ; mais pour un homme de la 
fin du XVe siècle, ils appartenaient avant tout à la sphère du sacré.

Il y a plusieurs façons d’aborder la question de la représentation de l’Antiquité 
dans les images. On peut le faire par le biais des sujets illustrés afin de voir si 
certains épisodes de l’histoire ou de la mythologie antique ont été plus privilégiés 
que d’autres à une époque. On peut aussi s’intéresser à l’apparence que l’enlu-
mineur a donnée à l’Antiquité à travers l’étude du traitement des décors et des 
costumes. C’est cette seconde voie que nous avons choisie d’explorer en priorité. 
Le but n’est pas de faire simplement un catalogue des différentes sortes d’archi-
tectures et de vêtements représentés dans les scènes antiques, mais de mettre en 
perspective ces motifs pour cerner la démarche de l’enlumineur. Cela suppose de 
prendre en considération le texte illustré, d’en relever les éléments de description 
et d’en étudier la tradition iconographique. Cela nécessite aussi de s’intéresser 
au reste de la production de l’enlumineur afin de voir s’il a réservé un type de 
décor et de costume particulier pour ses scènes antiques ou non. Cela requiert 
enfin d’étudier la personnalité du commanditaire du manuscrit pour établir s’il 
a joué un rôle dans l’élaboration des images. C’est en adoptant cette approche 
pluridisciplinaire, en multipliant les angles de vue et les points de comparaison, 
qu’il sera possible de cerner les œuvres dans leur complexité.

Étant donné la quantité d’œuvres conservées, il nous a semblé préférable de 
nous focaliser sur un corpus plus restreint de manuscrits enluminés. Durant le 
dernier tiers du XVe siècle, ils étaient nombreux à se partager le marché de l’illus-
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tration du livre de matière antique. Parmi les plus appréciés, il y avait, à Paris, 
l’officine de Maître François, dirigée à partir de 1480 par le Maître de Jacques 
de Besançon (plus de 14 manuscrits rencensés) 26 ; à Tours, Jean Fouquet et 
son principal émule surnommé par François Avril le « Maître du Boccace de 
Munich », parfois associé à Jean Bourdichon  (5 mss.) 27 ; à Bourges, l’atelier des 
Colombe (7 mss.) ; et à Lyon l’atelier dit de Guillaume Lambert (6 mss.) 28. Il serait 
tentant de privilégier l’œuvre des Tourangeaux vu toutes les citations d’antiques 
qui ont été repérées dans leurs scènes d’histoire romaine. Il y aurait probablement 
encore beaucoup à dire sur les manuscrits antiques de Jean Fouquet et du Maître 
du Boccace de Munich. Ce n’est toutefois pas ce corpus que nous avons choisi 
car, malgré l’intérêt qu’il représente, il occupe une place trop singulière dans la 
production contemporaine. Comme nous l’avons déjà signalé, Fouquet est l’un 
des rares enlumineurs français de sa génération à s’être rendu à Rome au début 
de sa carrière, et probablement aussi à Florence et Ferrare, à avoir côtoyé les plus 
grands artistes italiens de son temps, en particulier Filarete, et avoir rapporté de 
son voyage un carnet de dessins rempli de croquis de vestiges faits d’après nature. 
À ce titre, il avait une connaissance de l’art antique et de la Renaissance italienne 
exceptionnelle pour un peintre de son époque.

Nous avons préféré centrer notre attention sur la production d’enlumineurs 
dotés d’un niveau de culture plus commun. Les raisons qui nous ont poussée à 
choisir les manuscrits de l’atelier des Colombe à Bourges, plutôt que ceux de Maître 
François ou de l’officine lyonnaise dite de Guillaume Lambert, sont diverses. La 
première est chronologique, car l’activité de cet atelier s’étend sur toute la période 
qui nous intéresse. Fondée à la fin de la décennie 1460 par Jean Colombe, le frère 
du sculpteur Michel Colombe, la firme berruyère allait produire des manuscrits 
de luxe bien après la retraite de son créateur, vers 1490, puisque ses fils, Philibert 
et François, en prirent la direction jusqu’en 1512. Le plus ancien ouvrage de 
matière antique enluminé par cet atelier que nous conservions est l’Histoire des neuf 
preux et des neuf preuses (Vienne, ÖNB, Cod. 2577-2578), illustré en 1472 par  
Jean Colombe à la demande de Louis de Laval, grand maître et général réformateur 
des Eaux et Forêts du royaume. Le plus récent date des environs de 1500. Il s’agit 
d’un abrégé en français de l’histoire de Troie, l’Histoire de la destruction de Troye 
la Grant (Paris, BNF, ms. n.a.fr. 24920), peint par les fils du maître, Philibert et 
François, peut-être pour Aymar de Poitiers, seigneur de Saint-Vallier. 

La seconde raison qui a motivé notre choix vient de la richesse de leur œuvre. Les 
sept manuscrits de matière antique conservés de leurs mains sont tous abondam-
ment historiés et constituent ensemble un corpus de plus de quatre cent cinquante 
miniatures. Les textes mis en images sont variés. Ils concernent aussi bien la geste 
des Troyens, celle des Romains, que celle des Macédoniens du temps d’Alexandre 
le Grand. Certains sont de vieilles compilations historiques – les Faits des Romains 
(Paris, BNF, ms. fr. 22540) –, d’autres des traductions et des créations littéraires 
récentes – la traduction du De bello judaico de Flavius Josèphe par Guillaume 
Coquillart (Paris, BNF, ms. fr. 405-406), celle du Romuleon de Benvenuto da 
Imola par Sébastien Mamerot (Paris, BNF, ms. fr. 364 et 365-367), la Fleur des 
histoires de Jean Mansel (Paris, BNF, ms. fr. 53), l’Histoire des neuf preux et des 
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neuf preuses de Mamerot et l’abrégé anonyme de l’Histoire de la destruction de 
Troye la Grant largement inspiré de l’Historia destructionis Troiae de Guido della 
Colonne (Paris, BNF, ms. n.a.fr. 24920). Leurs commanditaires sont également 
variés puisque les Colombe ont peint non seulement pour des figures importantes 
de la haute aristocratie française (Louis de Laval, l’amiral de France Louis Malet 
de Graville, Aymar de Poitiers) mais aussi pour d’opulents bourgeois (le Troyen 
Jean Le Peley). Tous ces éléments font de l’œuvre des Colombe un cas d’étude 
particulièrement intéressant pour la question qui nous préoccupe.

Cette enquête se propose de démontrer, à travers l’exemple de la production 
des Colombe à Bourges, que, durant le dernier tiers du XVe siècle, à l’instar des 
humanistes et des lettrés de l’époque, les enlumineurs français aussi sont en plein 
questionnement sur la représentation de l’Antiquité, et que cette réflexion a rapide-
ment évolué entre 1470 et 1500 grâce à l’intensification des échanges artistiques 
et à la nécessité de s’adapter aux nouveaux goûts des commanditaires.

Trois parties ont été distinguées. La première, intitulée « Contexte de produc-
tion », met en évidence les conditions concrètes de production des manuscrits d’his-
toire antique enluminés par l’atelier des Colombe, un préalable indispensable pour 
étudier ensuite les miniatures. Nous y faisons une synthèse des connaissances sur 
la vie et l’œuvre de Jean Colombe et de ses fils. Nous présentons, ensuite, chacun 
des manuscrits de matière antique sorti de l’atelier berruyer, les collaborateurs qui 
y ont participé, les textes illustrés et les commanditaires. Puis nous dressons un 
état de la représentation de l’Antiquité en France avant les Colombe. Cet essai de 
synthèse servira de base de travail à la seconde partie de cette enquête consacrée 
à la genèse de l’esthétique des Colombe proprement dite. Il s’agira de mesurer 
l’originalité de la réflexion des Berruyers sur l’Antiquité et son évolution sur 
trente ans, à travers l’étude de trois commandes majeures, l’Histoire des neuf preux  
et des neuf preuses (Vienne, ÖNB, Cod. 2577-2578) en 1472, le Romuleon de 
Louis Malet de Graville (Paris, BNF, ms. fr. 364) vers 1485-1490 et l’Histoire de 
la destruction de Troye la Grant (Paris, BNF, ms. n.a.fr. 24920) vers 1500. Nous 
tâcherons, enfin, dans la dernière partie, d’évaluer l’impact de l’œuvre antique 
des Colombe sur la production enluminée contemporaine.

Même si ce livre n’étudie le point de vue que d’un seul atelier, nous espérons 
qu’il apportera des éléments intéressants à la réflexion sur la conception de 
l’Antiquité en France à la fin du XVe siècle et qu’il permettra de considérer d’un 
œil un peu différent le processus de la Renaissance française.

Notes
1.	Renaudet, 1916, rééd., 1981 ; Simone, 1961, p. 71-140. Parmi les autres essais de 

synthèse sur le renouveau des études classiques en France après la guerre de Cent Ans, 
citons : Levi, 1970 ; Stegmann et Saulnier, 1974 ou encore Cecchetti, 1987,  
p. 67-85. Concernant le redressement général du royaume à cette époque, voir Chevalier 
et Contamine, 1985.

	 2.	Monfrin, 1963 ; Id., 1964 ; id., 1972. On trouvera un bilan historiographique de la 
recherche sur les traductions des classiques latins à la fin du Moyen Âge par Frédéric Duval 
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d a n s  l ’ a t e l i e r  d e s  c o l o m b e  ( b o u r g e s  1 4 7 0 - 1 5 0 0 )

et Françoise Vieillard dans leur introduction au Miroir des classiques, répertoire électronique 
régulièrement mis à jour des traductions des classiques latins et grecs en français et en 
occitan au Moyen Âge (http://elec.enc.sorbonne.fr/miroir/).

	 3.	Voir notamment le recensement des traductions françaises de classiques latins avant 1500 
par Lucas, 1970, et surtout le Miroir des classiques.

	 4.	Sur les débuts de l’imprimerie en France et la politique éditoriale des humanistes, voir 
Claudin, 1900-1904, rééd. 1971-1976, vol. 2 ; Hirsch, 1960 ; Chartier et Martin, 
1982, rééd. 1989, p. 190-192.

	 5.	Pour une liste des traductions d’auteurs antiques imprimées en France à la fin du  
XVe siècle, voir Chavy, 1988 ; Miroir des classiques. Sur le libraire Antoine Vérard, actif à 
partir de 1485, voir Winn, 1997.

	 6.	McKendrick, 1988 ; Miroir des classiques.
	 7.	Panofsky, 1960, rééd. 1993, p. 131. Cette idée était déjà en germe en 1939 dans ses 

Essais d’Iconologie : id., 1939, rééd., 2001, p. 41. 
	 8.	Panofsky, 1960, rééd. 1993, p. 134.
	 9.	Ibid., p. 161.
10.	a basic inability to make what we would call « historical » distinctions (Panofsky, 1960, 

rééd. 1993, p. 161).
11.	Panofsky, 1960, rééd. 1993, p. 131.
12.	Cormier, 1974, p. 149-150.
13.	Petit, 2002, p. 191-206.
14.	Guenée, 1980, p. 241.
15.	Pour une synthèse de ces différentes interprétations, voir Petit, 2002, p. 7-29. Notons, 

toutefois, que tous les chercheurs ne sont pas unanimes sur cette question. Joachim Leeker, 
par exemple, considère que cette conscience de l’altérité du passé dans les traductions/
adaptations médiévales des textes antiques n’existe pas car, selon lui, au Moyen Âge, « on 
croyait vivre toujours à la même époque » (Leeker, 1986, p. 77).

16.	Petit, 2002, p. 141-148.
17.	Croizy-Naquet, 1994.
18.	Guenée, 1980, p. 241.
19.	Newton, 1975, p. 66-69.
20.	Van Buren, 1995 ; id., 2011, p. 45-61. 
21.	Inglis, 1998, p. 75-132.
22.	Voir, entre autres : Durrieu, 19091, p. 34 ; idem, 1913 ; Evans, 1998, p. 174-175, 

178 ; Cianfarini, 2000, p. 392-394.
23.	Maddalo, 19902.
24.	Duval, 2011, p. 44.
25.	Ibid., p. 19.
26.	Auquel il faut ajouter 5 incunables illustrés sur vélin. Voir la liste des manuscrits dans 

Durrieu, 1892, p. 58-101. Les attributions qu’a faites Paul Durrieu dans cette étude 
doivent être revues à la lumière des nouvelles distinctions proposées par Spencer, 1974 
et Avril et Reynaud, 1993, p. 45-52, 256-262.

27.	Avril, 2003.
28.	Burin, 2001.
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